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munément à' la persistance des éléments cons-titutifs de la matière. Maintenant, c'est changé.
Les découvertes de Becquerel et de Curie, l'é-tude des sources de l'énergie radio-active ontdérangé les conceptions élémentaires des vieux
matérialistes. Ils avaient leur siège fait. Or
on a calculé qu'un gramme de radium donne
un milligramme d'émanation chaque année.
De sorte qu'en un million d'années le grammede radium sera complètement transmué. « De
même que le radium, d'autres corps radio-
actifs, le thorium et l'actinium, se transfor-
ment finalement en hélium, par l'intermé-diaire de l'émanation. Voilà donc des corps4imples qui se transforment d'eux-mêmes enun autre corps simple. Pour de telles expé-riences, il a fallu que Ramsay manipulât, pen-dant des mois, quelques millimètres cubes de
gaz. L'habileté expérimentaleégale ici la force
de la pensée, l'ingéniosité de l'hypothèse. » De
sorte que M. Houllevigue a pu formuler cetteconclusion bien funeste aux prétentions ar-rogantes de quelques « penseurs matérialis-
tes » «Si le mathématicien a le droit de direjamais, le physicien et le chimiste doivent'se
contenter -de formules moins absolues et moins
ambitieuses, sous peine de recevoir de l'ex-
périence de cruels démentis. »

Voilà nos matérialistes avertis. Tiendront-ils
compte de l'avertissement?

D'autre part, nos plus graves historiens
prouvent qu'il y a dans le passé toutes sortesde choses belles et bonnes à conserver. Et du
reste, pourrait-il en être autrement? Est-il pos-sible de concevoir que nos ancêtres, ceuxqui ont fait la France si grande et si puissante,
>– aient vécu dans l'absurdité? On reprend au-jourd'hui quelques-unes de leurs idées, qui
apparemment n'étaient point mauvaises. C'est
ce que M. André Beaunier appelle la « revan-che du passé ». On avait tenté d'effacer, parun étonnant mélange de fantaisie morne etd'administration imprévoyante, les traits qui
donnaient à la France d'autrefois tant de di-
versité pittoresque et d'harmonieuse unité. On
avait divisé notre territoire en petites circons-
criptions marquées arbitrairement sur la carte,
sans aucun souci des conditions requises parla nature du sol ou par le caractère de la race.Bref, on fit des arrondissements pour les ar-rondissementiers. Or voici que tout le monde
proteste contre cette division administrative,
qui est trop propice, hélas! au croupissement
des « mares stagnantes ». On ne parle que dedécentralisation, de régionalisme. Il est ques-tion de maintenir ou de restaurer l'originalité
française de nos vieilles provinces, toujours
vivantes. Les « détestables bonshommes

» ensont tout penauds et déconfits;' 'dé même qu'ils
sont tout attristés par un réveil de patriotisme
et par un élan de bonne humeur française
dont s'effarouche et s'offusque leur hypocon-
drie grincheuse.
Ces « bonshommes » appartiennent, en défi-nitive, à la catégorie de ces « raseurs », dontM. Fernand Gavarry, dans son récent recueil

de Pièces et morceaux, a donné une définitionfart plaisante. Est-il vrai, comme nous le laisseentendre l'ingénieux psychologue des Rasés,
que les « raseurs » répondent à une « néces-
sité sociale » ? Quoi qu'il en soit, il est bon queles « rasés », de temps en temps, prennent leur
revanche et profitent de leurs avantages. Cette
,compensationest prévue par les justes lois de
l'équilibre. Si la justice était bannie du restede la terre, on la retrouverait ainsi dans la vielittéraire.

GASTON DESCHAMPS.

NOVVELLES COLONIALES

• Tunisie
Lettre de M. Bach Hamba

Nous recevons de M. Ali BaehriHamba la lettre sui-
vantevante

Aix-en-Provenoe, 2 avril.
Monsieur le directeur,

Un article de la Dépêche tunisienne du 27 mars
1912, reproduiten partie par le Temps, indique les^téûte pour lesquelles le gouvernement ehk; ppôfiëfc-
torat a été amené à exiler ou interner un certain
nombre de Tunisiens. Connaissant les attaches du
quotidien de Tunis, j'ai tout lieu de croire qu'il
reflète l'opinion officielle. Je me trouve donc,
pour la première fois depuis mon expulsion du
territoire de la régence, devant des accusations
formelles. Il m'est permis maintenant de sortir de
la réserve que je me suis imposée et de présenter
ma défense et celle de mes amis. Sujets d'un sou-verain absolu, quoique protégé par la France ré-
publicaine, nous n'avons pas le droit de réclamer
des juges; mais il nous suffira d'éclairer l'opinion
publique française par une mise au point qui seraaussi nette que brève et pour laquelle nous sol-
licitons l'hospitalité de vos colonnes.

Vos lecteurs sont déjà au courant des faits. Le
13 mars courant, à cinq heures du matin, sept
personnages du monde musulman de Tunis, MM.
Chaâdly Darghout, Mokhtar Kahia, Hassan Guel-
laty, Mohammed Nomane, Abd el Aziz Tâalhi, Sa-
dok Zmerli et Ali Bach Hamba furent arrêtés. Qua-
tre d'entre eux furent immédiatementexpulsés et
les trois autres internés dans de petites localités du
sud tunisien. Ces mesures violentes avaient pourbut de mettre fin au boycottage exercé depuis unmois, dans un calme parfait, par la population
indigène contre la Compagnie des tramways. C'est
du moins ce qui résulte du décret qui nous a été
signifié, au vu d'une simple ampliation, au mo-ment de notre embarquement à Bizerte, à desti-
nation de Marseille. On nous accusait alors de
former simplement un comité de boycottage. De-
puis, les choses ont beaucoup changé. En notre
absence, on a perquisitionné dans mon cabinet

d'avocat et on aurait trouvé des lettres compro-mettantes qui ont visiblement servi à dresser con-tre le prétendu comité et surtoutcontre moi
le long réquisitoire publié par la Dépêche tuni-
'sienne.

On me reproche d'avoir fondé un journal,
l'Union islamique, « qui eut une diffusion rapide
dans tout l'islam et produisit un effet considérable
sur les musulmans de tous pays », ce qui me valut
!« des félicitations immédiates, venues de l'Algérie
et de la Tripolitaine, de l'Egypte et même de
l'Inde ».

FEUILLETON DU %lWp$
DU 9 AVRIL 1912 (tS)

LA MUSIQUE
Aux Concerts-Lamoureux. Les oratorios de MgrPerosi.- In Patris memoriam. Transitusanimœ

La musique italienne moderne et la tradition
du passé. La bonne et la mauvaisemusique
italienne. L'indulgence coupable et l'injuste sé-
vérité.
Il est arrivé aux Concerts-Lamoureux, le

jeudi et le vendredi saints, une aventure extra-
ordinaire. Contrairement à l'usage, qui veut
que dans ces séances, dites spirituelles, on exé-
cute uniquement des morceaux choisis de
[Wagner, on. y a donné l'audition de deux ou-
vrages religieux,deux oratorios de Mgr Lorenzo
Perosi, directeur de la chapelle Sixtine In
'Patris memoriam, et Transitus animée. Vous
n'ignorez pas que Mgr Perosi se révéla auxParisiens, il y a quelque dix ans, par sa Résur-
rection du Christ, qui éveilla avec juste raison
l'intérêt des musiciens. Depuis lors, il n'était
revenu qu'une fois parmi nous, pour conduire
une cantate sacrée intitulée Dies iste, dont le
sujet était l'Immaculée-Conception, et une suite
d'orchestre profane qui célébrait les charmes
de Florence. Cette nouvelle apparition avait été
moins heureuse que la première la cantate
Dies iste avait semblé d'une grâce et d'une onc-
tion un peu fades et faciles; et la suite d'or-
chestre avait montré avec évidence que la muse
de Mgr Perosi n'était pas faite pour descendre
du sanctuaire et se mêler au siècle. Les deux
oratorios qu'il vient de nous faire entendre, et
surtout le second, Transitus animée, sont d'une
valeur plus grande et d'une inspiration meil-
leure.

On leur a pourtant fait un accueil assez sé-
vère d'une sévérité qui va jusqu'à l'injustice.
On leur a fait quantité de reproches divers >:

On prétend aussi que « j'ai violé les obligations
de la neutralité imposée à la Tunisie » en ser-
vant effectivement la cause turque dans la guerre
actuelle.

On soutient aussi « qu'appuyé sur l'élément de
la population qui avait pris part au massacre du
7 novembre, je faisais planer sur la bourgeoisie
tunisienne un régime de terreur qui fit durer le
boycottage des tramways ».

Enfin, et pour parachever le bilan de mes mé-
faits, on m'accuse « d'entretenir une correspon-dance qui révèle un caractère d'hostilité enversla France ».

Et de tout cela, on conclut que le pouvoir du
bey courait un péril grave, et que « le souverain
» ne peut remplir ses obligations envers la France
» que si elle lui laisse les moyens d'assurer la
» vie des Européens, le maintien de l'ordre pu-
» blic et la soumission à son autorité ».Il n'en fallait pas davantage, j'en conviens, pourm'envoyer à la potence. Nouveau Messie, n'ai-je
pas, d'un souffle ardent, fait frissonner l'âme mu-
sulmane jusqu'aux confins des Indes ? Et les peu'-
ples d'islam, réveillés à ma voix, ne vont-ils pas
dresser le Croissant vengeur ? Mais, hélas ce
n'est là qu'un trop beau rêve et je n'ai même pasle mérite de l'avoir conçu pour ma bien modeste
personne. Je resterai donc dans le domaine de la
réalité et je tâcherai de réduire à des proportions
plus raisonnables les faits qu'on me reproche.
L'acte d'accusation dressé contre moi, en Tunisie,
pour si accablant qu'il paraisse,nem'effraye point.
C'est l'éternelle histoire des « bâtons flottants ».
On me fait grief d'être panislamiste. Qu'y a-t-il là
d'anormal ? Tout musulman n'est-il pas par dé-
finition même panislamiste ? Et qu'est-ce donc
que ce panislamisme que l'on agite souvent comme
un épouvantail? D'aucuns lui donnent le sens
d'une lutte fanatique du Croissant contre la Croix.
C'est le confondre avec le maraboutisme que nous
réprouvons et que nous combattons nous-mêmes.
Le vrai panislamisme, ainsi que nous l'avons
maintes fois déclaré dans le Tunisien, n'est qu'un
sentimentde large solidaritéunissant tous les mu-
sulmans du globe, en raison de la forme et de la
constitution même de la société mahométane. Et
c'est ce sentiment qui nous a rendu intolérable
l'agression de l'Italie contre la Turquie et le kha-
lifat. En Tunisie, aussi bien que partout ailleurs,
la guerre actuelle affecte douloureusement les mu-
sulmans. Peut-on, en toute justice, nous deman-
der de rester impassibles devant le massacre de
nos frères tripolitains ? •

Nous avons vu bien des sympathies françaises
aller aux Italiens en raison de la fraternité latine.
Dès lors, qu'y a-t-il d'étrange à ce qu'au nom
d'une fraternité tout autant respectable les mu-
sulmans de Tunisie s'intéressent au sort de leurs
corel-igionniairesen -Tripolitaine?

Nous avons cherché, dit-on, servir la cause
turque dans la guerre actuelle. C'est très vrai.
Nous avons fait pour cela tout ce qui était en no-tre pouvoir. Mais encore que nous procédions
avec infiniment de discrétion, nous n'agissions
point dans l'ombre. Nombreux sont les Français
qui étaient au courant de ce que nous faisions.
La souscription secrète dont on parle n'a jamais
atteint un chiffre considérable et l'emploi des
fonds recueillis n'a rien qui ne puisse, le cas
échéant, être publié. De plus, j'en ai moi-même
informé au préalable l'administration. Mainte-
nant, si d'une manière générale on vient nous re-
procher notre attitude, simplement au nom du
grand principe de la neutralité, nous serons tout
à fait à l'aise pour répondre que nous n'avons pas
fait, en faveur de 'la Turquie, plus que ce que les
Italiens de Tunisie continuent à faire au profit
de ileur gouvernement. Avant nous, ils ont ouvert
des souscriptions; nls ont organisé un service de
ravitaillementparfait pour l'armée de Tripoli par
les ports tunisiens; en quelques semaines, ils ont
exporté plus de six mille chameaux. Ils opèrent
ouvertementdans les grands centres. De plus, ils
sont devenus autant d'agents de renseignements
tenant le gouvernement de Rome et les grands
journaux de la péninsule au courant des moindres
faits de nature à profiter à l'entreprise tripoli-
taine.

D'autre part nombreux sont les officiers italiens
qui viennent faire quelques promenades instruc-
tives dans tes régions frontières du sud tunisien
où ris circulent librement, sans être inquiétés.

yA»si=.4eae,ja"Bm&aHié^a-été.^<ri<S&»m^>gBBai-
sie, ellle ne 'l'a pas été seulementpar nous.

Tels sont nettement définis notre panislamisme
et notre solidarité avec tes Turcs. Commentpeut-
on en déduire une hostilité quelconque à l'égard
de la France ? Serions-nous hostiles à la France
parce que mieux que d'autres nous voyons déjà
d'imminence du péril italien en Tunisie? Cent
vingt mille Italiens vivent actuellementchez nous,
constituant un groupement fortement organisé,
possédant toutes ses institutions nationales, éco-
les, hôpitaux, sociétés diverses, chambre de com-
merce, banques, coopératives, journaux et théâ-
tres. Ils ne perdent jamais contact avec la pénin-
sule et 'reçoivent régulièremient la visite de per-sonnalités éminentes qui vivifient en eux ile sen-
timent national déjà fortement cultivé par le
Dante Alighieri et le journal l'Unione. L'établis-
sement des Italiens en Tripolitaine, si jamais il
venait à s'accomplir, serait la plus sérieuse me-
nace pour J'influence française en Tunisie.

Voilà ce que nous croyons fermement. Ce n'est
peut-être pas l'avis de tout le monde en France.
Aussi je n'insiste pas, et je passe aux autres
chefs d'accusation formulés à mon encontre. Je ne
m'attarderai pas longtemps 'à discuter le prétendu
« régime de terreur » que mes amis et moi avonsfait poser sur la bourgeoisie musulmane. Nous
attendons qu'on nous prouve que le boycottage a
cessé depuis notre expulsion et que la population
n'est pas indignée de la brutalité dont on a usé
à notre égard. Quant à notre souverain, qu'on met
en avant comme principal intéressé, nous savons
quel a été exactement son rô'le dans cette affaire.
11 a été peut-être tout autre qu'on ne. pense, et
nous saurons montrer en temps opportunquand et
comment a été signé le décret prononçant notre
expulsion de la régence.

Il ne me reste qu'à m'expliquerau sujet des let-
tres qu'on prétend avoir saisies dans mon cabinet
et qui « révéleraient un caractère d'hostilité en-
vers la France ».

Comme journaliste, je reçois de partout des let-
tres, des manifestes, des documents. Je dirai en
passant que j'en avais de bien gênants pour l'ad-
ministration tunisienne que je ne retrouverai
plus. Des personnes que je ne connais même pas

on leur a reproché d'être de caractère trop ita-
lien d'être plus dramatiques que religieux;
de ne pas être assez polyphoniques; de ne pasmontrer assez de recherche dans l'harmonie et
dans l'instrumentation. Quelques-uns de ces
griefs sont contradictoires il se peut, par
exemple, que Transitus animas et In Patris
memoriam soient moins abondants en ingé-
nieuses combinaisons de timbres et d'accords
que le dernier ouvrage de M. Debussy ou le
prochain de M. Ravel. Mais ne serait-ce pas
une étrange musique religieuse que celle où
l'on entendrait des effets d'orchestre et d'har-
monie semblables à ceux de la Rhapsodie espa-
gnole ou de l'Après-midi d'un faune? Quant
à la polyphonie, il est manifeste que les orato-
rios de Mgr Perosi en contiennent assez peu
bien que l'auteur ait avec Bach une évidente
familiarité, il n'a aucun désir de rvaliser avec
lui, et son art provient d'une tout autre source.Mais1 pourquoi faudrait-il nécessairement
qu'une œuvre de musique sacrée fût écrite
selon la manière de Bach? Le reproche qu'on
lui fait d'être plus dramatique que religieuse
ne me paraît pas beaucoup plus fondé. On
observe en ces temps-ci, chez les personnes
que leurs pensées et leurs occupations ordi-
naires semblent le moins prédestiner à un tel
ministère, une austérité de doctrine admirable
en ce qui concerne la musique religieuse. Rien
n'est à leur gré assez digne de la religion, assez
pur, assez dépouillé de vains ornements et de
sentiments profanes. Le chœur palestrinien
lui-même leur paraît presque suspect; seule
la monodie grégorienne peut les contenter.

Qui nous eût dit, au temps où Charles Bordes,
aidé de quelques amis, commençait de répan-
dre dans les églises de France la renaissance
de l'art grégorien et palestrinien, que vingt ans
plus tard les laïques, les plus laïques amateurs,
gens du monde et journalistes, adopteraient si
complètement ses idées, et les appliqueraient
avec tant d'intransigeance?Même ils y mettent
un peu d'excès faute d'habitude, et poussés par
un zèle de néophytes dont la candeur fait pi air

de nom, d'autres avec lesquelles je n'ai jamais eu
que des relations superficielles m'envoient leur
prose ou m'offrent leurs idées. En quoi cela peut-
il me toucher ? On brandit triomphalement unelettre dans laquelle un correspondant « tout en
rendant hommage à la virilité de mon caractère,
ne me félicite pas de me compromettre avec la
France »1

Eh bien, quelle conclusion en tirer? D'ailleurs,
cette lettre, dont je me souviens vaguement, et
qui doit dater de quelque temps déjà, est signée
d'un Français1.

Mais voilà à à défaut de pièces pouvant per-
mettre au gouvernement tunisien de prouverl'existence du prétendu complot contre l'autorité
française ou contre S. A. le bey, on essaye, par unrapprochement habile d'écrits émanant de tiers,
de faire suspecter notre loyalisme à l'égard de la
France. Le jeu est naïf et ne trompe personne.
Nous avons un passé de cinq années qui parle
pour nous. La collection du Tunisien est là pour
montrer quels efforts nous avons consacrés à la
diffusion de la langue- et des idées françaises dans
notre pays. Ralliés à la France, nous n'avons pashésité à le proclamer hautement en un moment
où il fallait un certain courage pour le faire. Au-
jourd'hui, pour justifier le coup de force du rési-
dent général, on cherche à créer l'équivoque au-
tour de nous. Nous sommes décidés à ne pas nous
laisser intimider. L'incident dépasse de beaucoup
nos personnes. Il s'agit de savoir si la France en-
tend garantir la liberté individuelle de'ses sujets
et protéger les musulmans, et si elle est disposée
à leur accorder un statut qui les mette à l'abri de
l'arbitraire des administrateurs.

Les musulmans de l'Afrique du nord évoluent
et progressent. Ils demandent leur place. au so-
leil ils revendiquent le droit de vivre dignement
sur la terre de leurs aïeux. Pourra-t-on sans dan-
ger le leur refuser longtemps ?

Le Parlement s'est prononcé plus d'une fois
pour la politique de civilisation et de justice. Il
est temps qu'il s'assure que les fonctionnaires
chargés de son application s'y rallient sincère-
ment. Ce sera le seul moyen de réparer l'effet dé-
plorable qu'a produit, sur nos compatriotes, le
coup de force dont nous sommes les victimes.

Veuillez agréer, etc.
A. Bagh HAMBA.

LES FÊTES DE TUNIS
Notre correspondant de Tunis nous télégraphieî
La manifestationd'hier devant la statue de Jules

Ferry a été marquée d'un élan patriotique remar-quable. En dehors du discours de M. Guist'hau,
M. Cazalet a prononcé une allocution fort applau-die

Jules Ferry, en dotant la France des lois scolaires de
1882, a fait entrer dans son pays plus de justice et plus
de lumière; sans faire oublier.à la France sa frontière
mutilée, il lui a fait regarder au delà des mers et oon-
quérir un immense empire colonial. Impassible, il a
continué son œuvire au milieu de la tempête, aussi
indifférent à l'injure qu'à la louange.

Ferry a donné la Tunisie à la France, ou plutôt il a
fait pénétrer d-aïis ce pays déjà tout illuminé du soleil
d'Orient la lumière pure et vive de notre civilisation
faite d'initiatives hardies et d'intelligente activité.

M. Cazalet a terminé en rappelant que Jules
Ferry présida en 1882 à la huitième fête fédérale de
l'Union; c'était la première fois qu'unministre ve-nait encourager les gymnastes et c'est là que le
général Chanzy prononcait les paroles fameuses
« Faites-nous des hommes; nous en ferons des sol-
dats. » Maintenantque Ferry dort son dernier som-meil, près de la ligne bleue des Vosges, s'il entend
monter à son cœur fidèle la plainte des vaincus,
qu'il entende aussi de Tunis la Blanche monter la
clameur de gratitude de la jeunesse ardente et gé-
néreuse.

Après M. Cazalet, M. Cordellier, moniteur géné-
ral des sociétés de ervmnastiaue des Vose-es. vint
saluer aussi au nom des populations de l'Est le
grand patriote Ferry.

M. Hmzelin a récité ensuite une poésie de cir-
constance de sa composition,dont voici les derniers
vers.
Ici, dans ce concertunanime d'éloges,
Les palmes de Tunis vont aux sapins des Vosges
S'unir du même élan pour le même idéal.
Et notre sol français où l'on tient haut les têtes
Sera, par la vertu civique de nos fêtes,
Couronné tout entier de cet arc triomphal.

Les élèves des écoles primaires de Tunis ont en-tonné ensuite une cantate Pro Patria.
De la statue de Jules Ferry, les ministres et leur

suite se sont rendus ia.larfete.degymnastique,
Celle-ci a eu lieu dans un terrainà proxim'îté-de

Tunis où s'élèvera bientôtla future gare maritime,
dans un cadré admirable bordé par la mer.

M. René Besnard, sous-secrétaire d'Etat aux
finances, présidait cette réunion.

Les tribunes regorgeaientde monde et la foule
qui n'avait pu pénétrer se pressait aux barrières.

Les sociétés de gymnastiquequi s'étaient réu-
nies en ville arrivèrent, et leur défilé s'exécuta
avec un entrain admirable.

On applaudit surtout les petits pupilles et quel-
ques jeunes cantinières..

Le concours commença avec toutes les sortes
d'exercices que comporte cette fête assaut, boxe,
chausson, appareils divers, exercices d'ensemble et
individuels,productions,etc., etc.

Les délégations militaires soulevèrent particuliè-
rement l'enthousiasme des curieux.

Après les exercices d'ensemble, les gymnastes se
groupèrent avec le drapeau autour de la tribune
officielle.

M. Cazalet, présidentde l'Union, a prononcé unevibrante allocution dans laquelle il affirma, au nomdes gymnastes, leur respect de la République, leur
amour de la patrie et leur culte du drapeau.

M. René Besnard, sous-secrétaire d'Ètat,répondit
qu'il était heureuxau nom du gouvernement,d'ap-
porter lui aussi un salut d'espérance et d'avenir
aux sociétés de gymnastique qui constituentavec ,J

notreglorieuse armée la solide armaturede la na-
tion républicaine.

« Se préparer les muscles, dit-il, est aussi se pré-
parer une âme à l'abri de la cràinte. »Il termina en saluant les drapeaux, emblèmes
non seulement de la grandeur française, mais aussi
de la paix et de la fraternité.

Les ministres rentrèrent pour dîner à la rési-
dence générale où eut lieu ensuite une réception
brillante.

Au champagne, le résident général s'adressant
aux ministres,leur dit:

Vous nous êtes venus avec une escorte qui a émer-
veillé tous les regards: c'était la troupe innombrable
de cette jeunesse sur laquelle M. Cazalet exerce la dic-
tature de son éloquence et avec laquelle nous apparaît
la France elle-même affranchie de ses divisions de 1
toutes les causes de tristesse ou d'inquiétude qui peu- i
vent affliger un grand peuple, pour nous montrer tout
ce qu'il y a de vertus civiques, d'esprit de discipline, ]
de vigueur physique et morale parmi les générations 1
nouvelles auxquelles appartient l'avenir de la patrie 1
et sur lesquelles reposent toutes nos espérances. 1(

sir à voir, ils confondenttout, l'église et le con-
cert, la liturgie et l'oratorio, la musique qui est
expressément faite pour le sanctuaire et celle
qui est simplement religieuse par la pensée et
l'inspiration ils veulent qu'on applique à toutes
choses les mêmes règles et les mêmes lois. Ce
faisant, ils sont plus catholiques que le pape,
qui assurément a prescrit que dans l'église,
pour la messe et les divers offices sacrés, on ne
fît appel qu'au chant grégorien et au chant pa-
lestriniens mais qui n'a dit nulle part que le
style palestrinien et le style grégorien fussent
les seuls styles convenables à l'art religieux,
même hors de l'église, même au concert. Un
oratorio n'est point destiné à être exécuté dans
le temple et pendant la messe, mais dans une
salle de concert et hors de toute cérémonie reli-
gieuse et les deux ouvrages nouveaux de Mgr
Perosi sont des oratorios. Exiger d'eux qu'ils
soent de style palestrinien, c'est avoir des exi-

gences hors de propos. La plupart des curés et
des maîtres de chapelle de Paris s'obstinent à
transporter le théâtre et le concert dans l'église
nos amateurs et nos journalistesveulent instal-
ler l'église au concert; il y a erreur des deux
parts; et ces erreurs ne se compensentpoint.

Le dernier grief, celui d'italianisme, est le
plus curieux, et celui qui mérite d'être examiné
de plus près. L'Italiemusicaleeut deux gloires
l'opéra et le chant d'église. Ces deux gloires se
sont éteintes il y a cent ans environ. La tra-
dition a été brisée à la fin du dix-huitième
siècle, et n'a pas été renouée depuis lors. Pour
l'opéra, c'est en vain qu'on citerait, dans le
cours du dix-neuvième siècle, quelques oeuvres
isolées, comme le Barbier et comme Falstaff,
où survit l'âme du génie italien: ces exceptions
ne constituent pas un art. Les Italiens n'aper-
çoivent pas clairement que la chaîne est
brisée il leur semble que la musique de M.
Mascagni, de M. Leoncavallo, de M. Puccini
ressuscite l'art italien. Elle ne ressuscite rien;
tout au contraire, ce qui saisit de stupeur qui-
conque, de plus loin et d'un autre pays, envi-
sage rhistoire. de leur art, c'est qu'il n'y

M. Cazalet et le ministre de l'instruction publique
ont obéi à l'inspiration la plus élevée en conviant cette
jeunesse, après qu'elle eut salué le drapeau autour
duquel toutes les discordes se taisent, à s'incliner aussi
devant l'image d'un grand Français, de l'un de ceux
qui ont porté au plus haut degré l'amour désintéressé
de la patrie. D'autres sont entrés vivants dans la gloire,
d'autres ont été aidés par la confiance et l'enthousiasme
des foules dans l'accomplissementde leurs devoirs hé-
roïques, celui-là et je ne parle pas du ministre de
l'instruotion publique dont M. Guist'hau a retracé l'œu-
vre d'une façon si magistrale et qui a souffert pour
son parti et avec lui l'injustice de ses adversaires
je parte du président du conseil et du ministre des
affaires étrangères qui a conçu et qui a exécuté le des-
sein de faire de la France une grande puissant colo-
niale. Celui-là n'a été guidé que par sa propre vision
des destinées nécessaires de son pays. Il n'a été sou-tenu que par la force indomptable de sa conscience. Il
a cru au génie colonial de la France, nous pouvons le
dire contre la France elle-même, du moins celle de cetemps-là. Il avait la presciencesingulière des aspirations
et des énergies de la jeunesse d'aujourd'hui. Faisons-
lui honneur pour sa large part de les avoir suggérées.
Il n'a pas su seulement négocier et conquérir. Il a
voulu organiser. C'est dans le recueil de ses discours,
clest dans l'admirable rapport qu'il a signé, quelques
setaaijies avant de mourir que sont retracés avec autant
de justesse de vues que de puissance d'expression les
devoirs de la Franoe dans l'Afrique du nord. Nous
n'avons pas d'autres programmes que d'appliquer les
leçons d'un tel maître. Il voulait l'Afrique- du nord
grande et prospère par l'effort commun des colons
français dont il savait le courage et l'obstination et des
populations indigènes que nous devons rapprocher
de nous, non pas car ce n'était pas une utopie
par une initiation prématurée aux jeux souvent sté-
riles et toujours redoutables de la politique sur le
Forum, mais en les élevant d'une ascension ininterrom-
pue de la pauvreté à la richesse et des ténèbres à la
lumière.

Le résident général, après avoir porté la santé du
bey, du présidentde la République,des ministreset
de Mmes Guist'hau et David, a terminé par ces
mots

Il ne faut pas qu'en voyant passer la jeunesse qui
se prépare au métier des armes il ne nous vienne aux
leVres que des phrases douloureuses bella matribus
détestata. Il y a une autre devise latine qui est main-
tenant celle de toutes les mères et qui est la meilleure
garantie de paix sursum corda.

M. Guist'hau répond en disant qu'il tient tout
d'èbord à remercier Mme Alapetite, dont la bonne
grâoe souriante a donné tant de charme à l'ac-
cfueil reçu à la Maison de France. Le ministre de
l'instruction publique et ses collègues auraient
voulu pouvoir dès leur arrivée en Tunisie expri-
mer au résident général lia reconnaissance publi-
que pour la tâche si utile et si féconde qu'il
suit en Tunisie, dont il vient de donner si heureu-
sement la formule, et qui est dans la grande tra-
dition de Jules Ferry. Ils sont heureux de pouvoir
,le 'remercier aujourd'hui au nom de ce gouverne-
mén-t. A leur retour en France, ils s'empresseront
de dire à M. FaMiènes combien l'œuvre dont il a"admiré Tan dernier1 la conception d'ensemble et tes
heureux résultats se poursuit avec méthode et
avec succès, grâce à la persévéranteénergie de M.
Alapetite.

M. Guist'hau lève son verre en l'honneur du
bey et du résident général.

La fête se continua tard dans la nuit sur le ter-
rain avec le concours de productions costumées, de
poses plastiques, de ballets, de tournois et de ta-
bleauxmilitaires.

Dans la ville les illuminations étaient générales.
M. FernandDavid, ministre du commerce, s'est

rendu le soir à la réception organiséepar les mem-bres de la colonie originaires de la Savoie.

UN DICTIONNAIRE DE LA TUNISIE
Notre correspondant à Tunis, M. Paul Lambert,

vient de publier un dictionnaire illustré de la Tu-
nisie qui est appelé à rendre de réels services à
tous ceux qui s'intéressent à la régence. Ce dic-
tionnaire contient, outre des renseignements bio-
graphiques sur plus de 1,300 personnes résidant
ou ayant résidé en Tunisie, un grand nombre de
notices historiques, géographiques ou politiques
commodémentclassées. Il serait à souhaiter que cet
exemple fût imité dans d'autres colonies.

Algérie
LE VOYAGE DE M. LUTAUD

Notre envoyé spécial nous télégraphie de Colomb-
Béchar

A son arrivée à Golamb-Béchiair, le gouverneur
général a reçu un accueil chaleureuxde la popu-lation et de tous les grands chefs du Guir, venus
pour le saluer.

Le voyage s'est poursuivi isans- incident jusqu'à
Bo-u-Denib. Au conrs -du voyage, le gouverneur avisité le champ die bataille de Menaba, il a tra-
versé différents postes et a été partout très ac-clamé.

A la déclaration faite la veille par le bach-
agha des Oulad-Sidi-Cheikh « Nous sommes les
enfants de la France, prêts à mourir pour elle
quand «Me le commandera M. Lutaud répondit

Vos paroles sont brèves mais significatives. Elles
émanent d'un homme qualifié pour les prononcer en
raison des services qu'il a rendus personnellement en
se conformant à une tradition familiale. Nous sommes
heureux de pouvoir vous dire publiquement notre af-
fectueuse satisfaction. La France est par excellente
une nation qui répond aux idées de progrès, de paix
et .de civilisation. Elle veut respecter vos croyances
qu'elle considère comme sacrées.

PETITES NOUVELLES

M. Albin Rozet ayant posé par écrit trois questions
au sujet des mesures prises par le gouvernement tuni-
sien à l'égard des journaux la Tunisie française et le
Tunisien, le ministre des affaires étrangères à fait les
réponses suivantes 1° l'arrêté suspendant, le 13 mars
dernier, le journal le Tunisien, édition française, n'a pasJeté

inséré au Journal officiel de Tunisie; 2° cet arrêté aaété' aussitôt rapporté, en même temps que celui qui con-
cernait le journal la Tunisie française; 3° aucun obsta-
cle ne s'oppose à ce que le journal le Tunisien recom-
mence à paraître, au gré de ses rédacteurs.

AFFALES SOLITAIRES

'~1' AI~J~E~B
Les soldats apaches

Un canonnier du 11ed'artillerie,de Versailles, qui
se trouvait en permission à Rouen, .a tiré sans l'at-
teindreun coup de revolver sur un logeur avec qui
il s'était pris de querelle. lia ensuite tiré sur un
voisin qui essayait de le maîtriser et l'a blessé au
menton. Enfin il a fait usage une troisième fois de
son arme contre un sergent de ville, qui n'a pas
été atteint. On a dû ligoter l'énergumene pour le
conduire au poste de police.

a aucun rapport, aucune filiation, entre leur
musique d'autrefois et leur musique d'aujour-
d'hui. Que le même peuple, qui pendant des
siècles a engendré tant de grands musiciens et
de nobles œuvres puisse depuis une centaine
d'années ne plus produire, à quelques très
rares exceptions près, que des ouvrages où le
goût est trivial et l'art dégradé, et que ce peuple
ne discerne pas même une différence et une
décadence, c'est ce qu'on a peine à concevoir.
La musique italienne d'aujourd'hui n'a plus
une seule des qualités de la musique italienne
d'autrefois. Quel lien d'hérédité, quelle ressem-
blance, si lointaine soit-elle, existent entre les
ouvrages des compositeurs de la jeune Italie
et ceux des maîtres anciens? Qu'ont de com-
mun la noblesse et la force d'un Monteverde,
l'esprit d'un Pergolèse ou d'un Cimarosa, la ri-
chesse d'inspiration, le style sobre et pur des
uns et des autres, avec la vulgarité insolente des
ouvrages de M. Puccini ou de M. Leoncavallo,
avec cette pauvreté et cette banalité d'inven-
tion mélodique avec ce grossier étalage d'émo-
tion populacière, avec cette musique sans art,
sans forme, sans style, sans grammaire et sans
orthographe? C'est la même différence que l'on
constate lorsqu'on vient en Italie de contempler
les chefs-d'œuvreanciens de tel musée, de telle
église, de tel palais, et que, redescendu dans
la rue,; on voit les productions modernes, les
sculptures, les peintures, les mosaïques abomi-
nables, écœurantes et révoltantes, qui encom-brent tous les étalages de toutes les boutiques.
Ceci est le contraire de cela; il y a rupture
totale entre le passé et le présent.

Pour la musique religieuse, la tradition est
interrompue depuis plus longtemps encore, et
dans tout le cours du dix-neuvièmesiècle rien
n'est venu la renouer. Rien, jusqu'au moment
où Mgr Perosi, à ce moment-là le jeune abbé
Lorenzo Perosi,piroduisit ses premières œuvres.
Ses compatriotes crièrent aussitôt au génie; ils
exagéraient: ce n'est point de génie qu'il s'agit.
Mais Mgr Perosi est un musicien fort estima-
ble, et qui a sa place dans là bonne lignéeita-

MARINE
Le ministre de la marine à Toulon

M. Delcassé, parti de Paris hier soir, est arrivé
ce matin à Toulon. De la gare, il s'est rendu direc-
tement à bord du croiseur cuirassé Edgar-Quinet,
où il passera la nuit,

Mardi, après avoir visité l'arsenal, les poudrières
Milhaud et l'école de pyrotechnie maritime,le mi-
nistre recevra dans l'après-midiles délégations ou-vrières à la préfecture maritime.

M. Delcassé assistera mercredi à un dîner offert
par le vice-amiral Marin-Darbel en son honneur.

Notes et Souvenirs

AU HASIOJÎE LA VIE

Au moment de quitter Paris poûà» la Syrie,
où il venait d'être chargé de diriger la mission
scientifique de Phénicie, M. Renan entra chez
son éditeur Michel Lévy. Tout en causant de
son voyage, il dit à celui-ci « J'aurais bien
besoin d'un dessinateur qui m'accompagnât,
qui me fît quelques croquis et qui fût capable
de me rédiger quelques notes d'archéologie. »Michel Lévy lui répondit « Tiens, justement
il y a à Beyrouth le petit Lockroy qui envoie
des dessins au Monde illustré. Vous pourriez
peut-être le prendre avec vous. » Renan ac-cepta l'idée. « C'est que, dit-il, je n'ai pas d'ap-
pointements à lui offrir. Donnez-lui un
cheval, répondit Michel Lévy, je crois qu'il
n'en demandera pas davantage. » Et ce fut
ainsi que je devins membre de la mission de
Phénicie.

Dès mon arrivée à Beyrouth j'allai voir M.
Renan au consulat de France. Il était assis
auprès du consul, M. de Bentivoglio, sur uncanapé près de la fenêtre. Il me reçut avec
bonté, et deux jours après, nous partîmes pour
Djebail.

Djebail, l'ancienne Byblos, avait bien deux
cents ou deux cent cinquante habitants. Elle
avait aussi quatre gouverneurs qui préten-
daient l'administrer au nom de quatre auto-
rités différentes. Elle était divisée en factions
ennemies; on y faisait de la politique, avecdes calomnies, des intrigues et des coups de
bâton.

Il y avait à Djebail une jeune femme qui
menait une vie- assez semblable à celle des
courtisanes antiques. On la nommait Asthir.
Elle était très considérée dans la ville. Le. soir,
les notables allaient dans sa hutte boire du
café, causer et entendre de la musique. On
racontait là que Paris était le plus grand port
de mer de l'Europe; que l'empereur Napoléon
achetait ses femmes en Angleterre; que le gé-
néral de Beaufort d'Hautpoul coupait lui-
même le cou de tous les Druses qu'il rencon-trait et que Renan habitait le Palais-Royal.
De temps en temps Asthir chantait, accompa-gnée par un petit tambourinaire. Quelquefois
elle dansait, et sa mère une vieille hydro-
pique couchée au fond de la salle battait
la mesure sur un coffre de bois rouge. Seule
de toutes les filles de Djebail, Asthir se pei-
gnait outrageusement le visage, bien qu'elle
fût assez belle pour n'avoir pas besoin de cette
coquetterie. Elle partait des cercles d'or, très
larges et très épais, aux bras et aux jambes;
ses cheveux, très longs, disparaissaient sous
une masse de sequins. Elle était assez grande,
admirablement bâtie, avec des mains toutes
menues, une taille souple, des dents merveil-
leuses et des yeux ardents. Et je me souviens
que je la trouvais tout à fait bien mise quand
elle venait dans le bazar, habillée d'une veste
vert clair qui laissait voir, nue, sa poitrine,
d'un pantalon vert clair comme la veste, d'une
ceinture rosé et de babouches jaunes.

Il y a un grand sarcophage en basalte au
Louvre,salle de la Mission-de-Phénicie, que je
vais voir de temps en temps, car c'est moi quil'ai troii^e jdaais^la, plaine, déi<3'oriQs.e,et.'c.eia,jJie
rappelle ma jeunesse.l Je quittais le camp, un matin, à cheval, pouraller à Tortose, lorsqu'après avoir passé à gué
le fleuve d'Amrit, je vis sur ma droite un grand
trou. Le hasard m'y fit distinguer dans le fond
quelque chose qui ressemblait à une pierre ar-
rondie. Je descendis dans le trou, et en tâtant
avec la main je constatai que la pierre était en
effet polie et travaillée de main d'homme. Elle
avait la forme d'une momie. Le couvercle
arrondi se terminait par une énorme tête
humaine très grossièrementsculptée. Elle avait
été brisée en deux morceaux par les détrous-
seurs de cadavres qui nous avaient précédés.
Elle ne portait aucune inscription, mais elle
rappelait vaguement le couvercle du célèbre
sarcophage d'Eschmoùnazar. L'influence de
l'Egypte y est visible. Les Phéniciens n'ont ja-
mais eu, à proprement parler, d'art national.
Leurs monuments ne sont pas à eux. Tantôt
ils imitent l'Assyrie, tantôt l'Egypte, tantôt la
Grèce, -selon le temps et selon la mode. Pro-
bablement ils faisaient venir des ouvriers, des
architectes et des sculpteurs de Ninive, de Ba-
bylone, de Memphis, de Thèbes ou d'Athènes.
Je crois que ce qu'ils ont produit de plus ori-
ginal, ce sont les deux phallus de la nécropole
d'Amrit que la mission a reconstitués. Encore
y a-t-il sur l'un d'eux les traces visibles d'une
frise absolument assyrienne. L'ensemble est
cependant particulier 'et imposant.

Je pris quatre hommes avec moi; on agran-
dit le trou à coups de pioche et je dois dire que
ce fut une des grandes joies de ma vie que
dè voir apparaître tout à coup cette grosse tête
phénicienne qui semblait nous regarder. Un
moment je crus avoir mis la main sur un nou-
vel Eschmounazar.J'attendais une inscription.
Tout le sarcophage fut mis à. l'air. Malheureu-
sement il n'y avait rien d'écrit. Le Phénicien
avait voulu garder l'incognito.

C'est lui que de temps en temps je vais voir
au Louvre.

A Amschit, à environ quatre kilomètres de
Djebail, M. Renan habitait une petite maison

lienne, ou plutôt qui ressuscite cette lignée
qu'on pouvait croire éteinte. Ses affinités essen-
tielles le rattachent à Carissimi c'est dans
l'ancien oratorio romain que son art prend sasource. Son caractère vocal, mélodique sans
complaisance excessive, son caractère expres-
sif, dramatique directement avec sobriété, sa
forme chorale et orchestrale, nettement harmo-
nique, nullement contrapuntique ou polypho-
nique tout ici montre l'influence de Caris-
simi. C'est le modèle de l'oratorio latin et ca-
tholique, et c'est un noble modèle; je ne veux
pas dire que Mgr Perosi l'égale souvent. Mais
enfin c'est de là qu'il vient; et non pas de Doni-
zetti, ou de Verdi; c'est à cela qu'il fait penser,
et non pas à la Bohème ni à la Tosca. Il connaît
et respecte son art. Il sait écrire; il sait compo-
ser il ordonne avec clarté, proportion et équili-
bre les diverses parties d'une œuvre. La sincé-
rité et la simplicité de son sentiment religieux
sont évidentes» II recherche avant tout l'expres-
sion juste; il traduit de son mieux le texte sa-
cré, avec une conviction naïve, sans l'enjoliver,
le fausser ou l'altérer le moins du monde; et
toute mesure gardée, certaines de ses mélodies,
de ses commencements de mélodies surtout,
comme Chateaubriand le disait des mélodies
grégoriennes, ont « la fraîcheur de la foi ».L'expression de la parole est souvent chez lui
d'une vérité, d'une sensibilité immédiates, com-
me candides, à quoi l'on ne trouverait assuré-
ment rien d'analogue dans son peuple et dans
son temps. La recherche de l'effet, effet de voix,
de sonorité, ou de forme mélodique, y apparaît
très rarement. La plupart des fins de phrases
sont tout unies, toutes modestes, selon le sensdes paroles; elles ne provoquent pas les applau-
dissements. Point d'effet pittoresque non plus,
aucune description, aucune imitation. Et au-
cune fadeur ni aucune trivialité dans l'orches-
tre point de harpes, point de « pluie de per-
les » point non plus de violons à l'unisson
doublant les voix une instrumentation d'une
sobriété constante. Tout cela est fort éloigné de
Cavalleria ou de Madame Butterfly.

mise à sa disposition par un certain Michaël
Thobia, et qui de loin dominaitla mer. On arri-
vait au premier étage, le seul habitable, à l'aide
d'un petit escalier qui donnait accès sur unpatio; à gauche était la chambre de Mlle Re-
nan, et une autre chambre" -où couchait Renan
et qui servait de salon; adroite, deux autres
chambres encore dont l'une faisait fonction de
salle à manger. Je logeais, moi, dans une ma-
sure du village, qui avait des trous dans ses
murs, par où le vent'du large entrait furieu-
sement. Je couchais par terre, sur une sorte de
matelas que j'avais acheté à Beyrouth et quej'ai trimballé dans tous mes voyages à travers
la Syrie, sur la mule de Botroz, mon domestique
arabe. Tout cela n'était pas luxueux. A Dje-
bail, j'habitais avec les officiers,dans une vieille
construction datant des Croisades, contre le
rempart. Mais là au moins on m'avait fait unlit avec de vieilles caisses.

Michaël Thobia était un être extraordinaire.
De son état il était usurier. Il avait ainsi fait
une grosse fortune on ruinant le pays tout à
l'entour. Sa considération s'en était accrue. Il
était fort respecté et fort craint. Arrivé au seuil
de la vieillesse, l'envie de bâtir lui était venue,et dans son petit village d'Amschit qu'il possé-
dait tout entier, il avait fait élever deux im-
menses maisons qui dominaient la campagne,et où il avait déployé tout le luxe libanais. Elles
étaient d'ailleurs assez jolies à l'intérieur; à
l'extérieur, c'étaient tout simplement deux
grandes masses carrées percées seulement de
quelques petites ouvertures ogivales. Dans l'une
de ces maisons il avait logé sa famille, dans
l'autre il s'était logé lui-même. Il vivait là enpatriarche, vénéré de toute cette population
doit il avait sucé le sang et la moelle. C'était
lui qui nous donnait l'hospitalité dans ses pro-priétés, et de temps en temps nous allions lui
rendre visite. Ses filles,, belle-filles et pe-tites-filles nous offraient le spectacle de danses
arabes. Nous buvions du café en applaudissant
ces demoiselles et ces dames. Comme c'était
toujours le soir que ces petites fêtes avaient
lieu, on posait par terre un tas de lampes de
forme antique. Quelques serviteurs jouaient du
tambourin et d'autres chantaient. Renan sou-riait tout le temps et pensait à autre chose.

Une compagnie de chasseurs à pied avait été
adjointe à la mission; nous allions aux fouilles
tous les jours. Les soldats, peu tenus, prenaient
des initiatives parfois risquées; l'espoir de
trouver des trésors les excitait. M. Renan, parbonté, les laissait faire. Un jour, une escouade
entama, de la pioche. au nord, nrès <if> la mp.r
un cimetière abandonné depuis peu de temps.
Et voilà que tout à coup un caporal arrive à
nous, échauffé, joyeux, poussant des cris de
triomphe « Monsieur, monsieur, disait-il, nous
avons trouvé des Phéniciens! Ils ont encoreleurs cheveux. »

Quand je me mis à faire de la photographie
j'allai habiter ce qu'on appelait le couvent, à
Djebail. C'était une pauvre maison, à l'inté-
rieur du village. Par un, escalier très étroit et
de quelques marches, on arrivait à un petit
patio, bordé d'un côté seulement par quatre
cellules. J'en pris une pour mes instruments,
une autre pour moi, où je recommençai à cou-cher par terre. Les deux autres étaient occu-pées la première par un vieux curé maronite,
la seconde par un autre curé jeune, marié et
très amateur de femmes.

C'est le vieux curé qui dans un voyage pré-
cédent, me donnant l'hospitalité, m'avait dit, enm'offrant pour dîner deux' poissons secs que
nous devions manger avec nos doigts «.Je te
reçois comme te recevrait saint Pierre. Les
temps ne sont pas changés et c'est toujours
Judas qui a la bourse. »

Je lisais hier la correspondance de Berthelot
et de Renan. Cela m'a remis en tête ma vie enSyrie, alors qu'il y a trente-sept ans, hélas!
j'habitais Amschit et Djebail. Je revois Djebail
où je me suis trouvé si heureux; un demi-en-
tonnoiren face de la mer tout rempli de ruines
au milieu desquelles, de-ci de-là, se nichaient
des huttes en pierres sèches. Un grand murcrénelé entourait le petit amas d'habitations

-qu& .âiom-Liiait,A; àmii^- une formidable tour
carrée construite avec des matériaux antiques,
toute en bossage et toute jaune, et à gauche,
une vieille église romane dédiée à saint Jean.
Souvent nous nous asseyions près de l'église.
Renan regardait la tour que par une erreur
qui venait de sa joie de fouiller le sol phéni-
cien, il penchait parfois à croire salomonienne,
et de fait il était impossible de voir un monu-ment d'aspect plus imposant et plus antique.
Nous attendions là sa mule et mon cheval,
qu'amenaient les moukres, pendant que le so-
leil se couchait.

Le paysage n'était pas sans mélancolie. D'an-
tiques pierres dont les; arêtes vives crevaient
la terre rappelaient la iByblos antique; la tour
parlait des grandes entreprises du moyen âge;
les petites huttes difformes avec leurs toits
plats en terre battue, plussruinéesdéjà que les
ruines elles-mêmes, disaient -la misère actuelle
et la déchéance irrémédiable. Tout en bas, onapercevait le port minuscule, circulaire et très
régulier, où abordaient autrefois les galères de
Tyr et de Sidon et où maintenant, à travers
l'eau limpide de la Méditerranée on distinguait
des quantités de colonnes brisées en granit.

A son retour en France, Victor Hugo recevait
souvent M. Renan. Ces deux hommes de génie,
si dissemblables, aimaient à se rencontrer. Re-
nan avait fini par aimer beaucoup Victor Hugo
et par surmonter l'antipathie politique et lit-
téraire qu'il avait ressentie autrefoispour lui. Il
était arrivé à l'admirer. Victor Hugo, de son
côté, éprouyait de l'admiration pour l'œuvre de
Renan. Ils s'entendaientbien tous les deux, tout
en se disant des choses absolumentdifférentes.
Ils étaient aux deux pôles, mais les deux pôles
se ressemblent par beaucoup de points. Rien
n'était plus curieux que leurs conversations.
Renan, qui était un merveilleux causeur, par-
tait sur une question de philosophie, de religion
ou d'histoire, et pendant ce temps, Victor Hugo,
les yeux en l'air, rentrait dans son œuvre et
dans ses préoccupations. Quand Renan avait
fini, Victor Hugo prenait la parole à son tour et
se mettait à faire une conférence, toujours ad-

Cependant on n'a fait des oratorios de Mgr
Perosi aux opéras véristes que peu de diffé-
rence. On a unanimement reproché à sa musi-
que d'être italienne. De quel pays voudrait-on
qu'elle fût? Faudrait-il,quelle fût allemande,
ou russe? Elle est italienne, et cela est fort
heureux. La musique, italienne doit être cequ'elle est ce qui est mauvais, c'est la mau-vaise musique italienne, et non pas la musique
italienne en soi. La musique de Mgr Perosi
n'est pas mauvaise; elle est d'un sentimentsin-
cère, d'un style correct et juste; elle s'appa-
rente aux œuvres des maîtres qui dans le passé
firent la gloire de l'Italie; qu'elle soit italien-
ne, ce n'est pas un défaut, mais une qualité.
Et il est plaisant qu'on lui reproche avec tant
d'âpreté d'être de son pays et de sa race, dont
elle nous montre pourtant les meilleurs côtés,
alors qu'on a coutume d'user de tant d'indul-
gence envers les opéras de M. Puccini et de
ses pareils. C'est à ces méprisables produc-
tions commerciales, impudemment fabriquées
pour flatter les goûts les plus bas du public.
qu'il faudrait que chacun fût impitoyable;c'est
à elles qu'il faudrait interdire i'accôs de no-
tre pays et de nos théâtres; on ne ferait, que
justice en les repoussant du pied. Et non passeulementjustice on ferait œuvre de salubrité.
Car de tels ouvrages, par l'accueil complaisant
qu'on leur fait, par la place qu'on leur laisse
prendre dans le répertoire, corrompent et dé-
gradent le goût, détruisentpeu à peu toute cul-
ture musicale, tout sens de la musique en
France; ils sont des empoisonneurs de l'es-
prit public. Cependant,on a des. faiblesses" pour'
ces œuvres grossières et malfaisantes onn'a que des sévérités pour l'œuvre honorable
et loyale de Mgr Perosi. N'imitez pas cette per-
nicieuse et injuste erreurs Vous pouvez n'avoir
point d'enthousiasmepour les oratorios du di-
recteur de la chapelle Sixtine. Mais gardez vos
rigueurs pour la prochainepuccinerie que vous
offriront nos théâtres.

PIERRE LALO.


